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M.  L»ABBÉ  RO  y O U, 

SUR 

Le  manîfe  te  de  M,  de  Moktmoriî^  , à tous  les 
princes  de  V Europe,  par  lecjuel  il  appert  cjue 
Louis  XVI  est  le  monarc^ue  le  plus  heureux  eù 
le  plus  puissant  de  la  terre. 


La  municipalité  et  le  département  de  Paris , dans 
leurs  adresses  au  Roi , écrites  du  ton  dont  on  corn- 
mande  , et  en  rappelJant  à Sa  Majesté  le  danger  des 
circonstances  fortes  dont  elle  étoit  environnée  , en 
avoit  plutôt  exigé  que  sollicité  une  proclamation  k 
toutes  les  cours  de  l’Europe,  à l’efFet  de  leur  faire 
eonnoitre  qu’ayant  librement  accepté  la  constitutien , 
elle  est  bien  décidée  de  la  maintenir  contre  tous  les 
efforts  de  ses  ennemis.  C’ét®it  pour  M.  de  Mont- 
Morm , chargé  de  rédiger  cette  proclamation  , un© 
entreprise  délicate  ; sa  popularité  lui  prescrivoit  des 
complaisances  ; sa  place  exigeoit  des  bienséances  : il 
avoit  , auprès  des  démagogues  , d’anciens  torts  à s© 
fdire  pardonner  ; 41  avoit,  en  sa  qualité  de  ministre 
du  Roi , des  ménagemens  à garder  : il  falloit  calmer 
la  fureur  des  factieux , sans  compromettre  la  dignité 
du  monarque. 

A a 

— t 


f4> 

Dans  cette  jJbsîtîon  délicate  , Tadroît  ministre  a 
réfléchi  qu’il  en  est  des  fanatiqiæs  comme  de^ 
coquettes  et  des  beaux  esprits  , avec  qui  l’on  n© 
risque  jamais  d’outrer  la  louange , ni  même  d’em- 
ployer le  persifflage  , et  qui  se  croyent  l’objet  de 
l’admiration',  lors  même  qu’ils  sont  immolés  aux 
plus  sanglantes  railleries.  C’est  d’après  cette  connois- 
sance  du  coeur  humain  , que  M.  de  Mont  - Morin  a 
cru  devoir  emprunter  la  plume  d’un  des  plus  fou- 
gueux démagogues.  Que  pourront-ils  exiger  de  moi , 
s’est-il  dit  , plus  que  de  me  voir  partager  leurs 
extases  , parler  , au  notn  du  Roi , leur  propre  lan- 
gage ; et  pendant  qu’ils  applaudiront  leur  ouvrage  , 
les  personnes  sensées  jugeront  si  le  ministre  du  Roi 
a pu  vouloir  avilir  le  trône , au  point  d’en  faire 
l’écho  de  l’antre  des  Jacobins,  et  prendre  les  feuilles 
délirantes  de  Marat,  Noël  et  Desmoulins  , pour  le 
code  des  instructions  destinées  aux  ambassadeurs» 
Si  c’est  dans  cette  vue  que  M.  de  Mont-Morin  a 
composé , ou  plutôt  adopté  la  lettre  qu’il  adresse  aux 
ministres  du  Roi  , près  les  cours  étrangères  , c est 
lin  chef-d’œuvre  de  politique  ; s’il  l’a  écrite  dans 
un  autre  esprit , je  n’oserai  lui  donner  les  qualifica- 
tions qu’elle,  mérite  ; je  dirai  seulement  qu’elle  esi 
inconcevable. 

Ce  n’est  pas  dans  les  nouvelles  assurances  que 
donne  le  roi  de  son  inviolable  attachement  a la 
constitution , que  je  trouve  de  quoi  surprendre.  Il 
a juré  de  la  maintenir^  Il  ne  pourroit  manquer  à 
son  serment , sans  blesser  sa  conscience , sans  com- 
promettre la  tranquillité  publique.  Sa  probité , et  la 
bonté  de  son  cœur  , nous  sont  donc  des  surs  garans 
la  sincérité  de  ses  promesses.  Il  n’y  a que  lea« 
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refour  fréquent  et  périodique  qui  puisse  étonner^ 
6i  on  croit  aux  premières , pourquoi  sans  cesse  en 
exiger  de  nouvelles?  Si  Ton  pense  que  le  coeur  dé- 
savoue les  premiers  sermens  que  la  bouche  a pro- 
noncés , à quoi  servira- t-il  d’en  extorquer  de  nou- 
veaux ? 

Mais  ce  qui  surprendra , sans  doute  , ceux  qui 
n’auront  pas  bien  saisi  le  biU  de  Montmorin , c’est 
qu’il  h^sse  calomnier  par  le  roi  même  son  propre 
gouvernement,  soit  quand  il  dit  c^xx  il  n existe  pins 
en  France  d' autres  despotes  que  la  loi ^ soit  quand 
il  dit  que  la  force  appareiite  de  la  monarchie  ne 
cachoit  que  la  force  réelle  de  quelques  corps  ari^ 
toùratiques.  Quelle  cruauté,  cj,’une  part,  de  forcer 
à se  reconnoître  pour  despote^  un  prince  à qui,  si 
l’on  peut  reprocher  quelque  faute  , c’est  unique- 
ment celle  d’avoir  fait  à sa  bonté  naturelle  le  sacri- 
fice de  son  autorité?  Quelle  injustice  de  l’autre,  de 
traduire  comme  les  usurpateurs  de  l’autorité  royale, 
et  les  ennemis  naturels  du  trône,  ces  corps  antiques 
qui  en  éfcoient  les  plus  fermes  appuis?  Quelle  injure 
faire  à l'inteiligence  du  monarque,  que  de  vouloir 
lui  persuader  qu’il  sera  bien  plus  puissant  , quand  il 
aura  vu  tomber  à ses  pieds  toutes  les  colonnes  d@ 
son  autorité  , tous  les  corps  qui  faisoient  sa  gloire  et 
sa  force,  quand  il  se  verra  seul  en  butte  aux  orage? 
impétueux  des  factions  populaires? 

Je  laisse  do  côté  tons  ces  hymnes  dithyrambiques 
eu  l’honneur  de  la  révolution , ces  oracles  imposteurs 
qui  nous  promettent  de  ri  beaux  jours;  quoique  C0> 
cliarlatanismo  ne  soit  pas  très-séant  dans  la  boucli© 
d’ua  ministre  sage  qui  doit,  avant  de  se  livrer  ank 
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transports  de  l’admiration,  attendre  l’effet , toujours 
incertain  , des  convulsions  politiques.  Je  me  hâte 
d’arriver  au  morceau  où  M.  de  Mont-morin  fait  aux 
puissances  étrangères  la  peinture  du  bonheur  que  la 
révolution  fait  goûter  au  roi.  « Il  a du  adopter,  sans 
» hésiter , une  heureuse  constitution  qui  régénère 
f)  tout-à-Ia-fois  son  autorité  , la  nation  et  la  monar- 
» chie , et  cependant  les  ennemis  de  la  constitution 
disent  que  le  Roi  n’est  pas  heureux , comme  s’il 
» pouvoît  exister , pour  un  Roi , d’autre  bonheur  que 
celui  du  peuple.  » 

Quoi  ! au  sein  des  attentats  contre  sa  personne  , 
des  outrages  faits  à son  épouse , des  persécutions  sus- 
citées à l’église,  des  horreurs  qui  souillent  la  révolu- 
tion , des  maux  qu’endure  ce  peuple  pour  lequel  il 
a tout  sacrifié , le  confident  de  ses  peines  ose  protes- 
ter à l’Europe  que  le  lîoi  est  heureux  ! N’est-ce  pas 
le  calomnier  aux  yeux  des  puissances  étrangères  ? 

Captif  au  milieu  d'une  nation  quil  a re?idue 
Hbre  ( 1 ) , il  voit  tous  ses  goûts  contrariés , toutes 
ses  intentions  suspectées,  ses  actions  dénaturées  , ses 
vertus  même  calomniées;  ses  plus  fidèles  serviteurs 
lui  sont  arrachés  ; montrer  une  ame  compatissanse 
pour  les  ministres  de  la  religion  persécutée  , est  en 
lui  un  crime  ; il  n’est  pas  jusqu’à  sa  conscience  qu’on 
ne  violente  ; il  ne  lui  est  pas  libre  de  choisir  à son 
gré  le  dépositaire  de  ses  secrets.  Voilà  pour  ce  qui 
le  regarde  personnellement.  Et  son  ministre  atteste 


( 1 ) Ce  furent  les  propres  expressions  qui  lui 
échappèrent , avec  quelques  soupirs,  le  jour  de  son 
' arrestation  aux  thuileries. 
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& Teurope  qu’il  est  heureux.  Quelle  idée  veut-il  don® 
donner  de  sa  sensibilité  ? 

Il  a vu  le  fer  levé  sur  son  épouse  ; et  l’auteur  de 
cet  attentat  exécrable , triomphe  , médite  peut-être 
une  scène  nouvelle  , semblable  à celle  du  6 octobre. 
Cette  vie  , que  le  fer  n’a  pu  trancher  , le  poison  de 
la  calomnie  la  mine  insensiblement  : on  le  distille 
publiquement  dans  les  caffés  ; il  circule  par  tous  les 
égouts  de  la  démagogie  ; toutes  les  rues  en  sont 
inondées  ; il  pénètre  jusques  dans  le  sanctuaire  des 
îoix  , jusques  dans  le  palais  des  Rois  ; tous  les  murs 
de  la  capitale  suent  la  calomnie  et  le  crime  ; on  ose 
répandre  l’une  , prêcher  l’autre  jusques  sous  les  fe- 
nêtres du  Roi  ; et  le  confident  de  ses  peines  ose 
attester  à l’Europe  qu’il  est  heureux  ! Quelle  idée 
veut-il  donc  donner  de  sa  tendresse  conjugale  ? 

La  religion  de  ses  pères  est  persécutée  , ses  autels 
sont  renversés , ses  temples  fermés  , ses  pontifes 
proscrits  : dépouillés  de  leurs  biens  , exposés  à tous 
les  outrages  d’une  multitude  égarée  , placés  entre 
le  parjure  et  la  misère,  ils  sont  obligés  , pourvacquer 
aux  fonctions  de  leur  saint  ministère  , de  se  cacher 
avec  plus  de  soin  .que  les  scélérats  pour  commettre 
les  plus  grands  crimes.  L’asyle  même  de  la  pudeur 
a été  violé  ; les  vierges  saintes  que  la  violence  n’a 
pas  arrachées  de  leurs  retraites  , y ont  été  poursui- 
vies , ont  éprouvé  des  traitemens  qui  font  rougjr  les 
coeurs  honnêtes,  et  frémir  les  âmes  sensibles.  Enfin  ^ 
la  religion  de  St-Louis  n’a  plus  d’asvle  ; le  schisni© 
seul  marche  tête  levée  ; il  s’étend  sur  toute  la  France  ; 
les  foudres  de  l’excommunication  sont  prêtes  : et  Is 
isiiiistre  du  Roi  très-chrétien  ose  attestera  l’Eurone 
I ' A 


catholique  què  Sa  Majesté  est  heurèuse  ! Quelle  idée 
^'eut-il  donc  donner  de  son  amour  pour  la  religion  ? 

Les  loix  sont  sans  force  , et  lè  crime  sans  frein. 
Les  tribunaux  sont  muets  , et  les  corps  adminis- 
tratifs sont  enchaînés.  Les  uns  sont  réduits  à la  hon- 
teuse nécessité  de  dissimuler  les  forfaits  , les  autres 
sont  contraints  de  les  excuser  et  de  les  flatter.  Ils 
inspirent  cependant  tant  d’horreur  , qu’on  n’ose  les 
imputer  même  à leurs  véritables  auteurs  ; et  , par 
un  rafinement  de  barbarie  inconnue  jusqu’à  nos 
jours,  ce  sont  les  victimes  même  des  désordres  qu’on 
accuse  de  les  exciter.  Si  les  possessions  sont  dévas- 
tées , si  le  fer  et  la  flamme  ravagent  les  campagnes 
et  les  châteaux  ; si  des  nobles  et  des  ecclésiastiques 
sont  égorgés  , cruellement  massacrés , ce  sont  eux 
seuls  qui  aiguisent  le  fer  homicide  , qui  allument 
les  torches  incendiaires.  Tant  d’atrocités , depuis  deux 
ans  impunies  , que  dis-je  , applaudies  , décorées  du 
beau  nom  de  patriotisme , font  déserter  la  France 
par  ses  habitans,  ne  permettent  aux  étrangers  de 
l’aborder  qu’en  tremblant.  Le  nom  français  est  de- 
venu une  injure,  un  objet  de  pitié  et  d’horreur; 
et  le  ministre  du  roi  osé  certifier  à l’Europe  qu’il 
est  heureux.  Quelle  idée  veut -il  donc  donner  de  son 
amour  pour  l’ordre  et  les  loix  ? 

Une  misère  profonde  est  étendue  sur  toute  la  sur- 
face de  l’empire  ; le  commerce  est  sans  vie  , les 
arts  anéantis  , l’agriculture  languissante.  L’artisan 
s’endort  dans  ses  atteliers , le  commerçant  se  mor- 
fond dans  ses  magasins,  le  laboureur^  sur  le  soc 
de  sa  charrue.  Toutes  les  sources  de  la  richesse  na- 
tionale sont  taries.  L’or  n’est  plus  connu  parmi  nous. 


La  France  n’a  plus  assez  d'habitans  riches  pour  nonr- 
rir  tous  ses  pauvres.  La  division  est  dans  les  familles; 
l’insubordination  dans  l’armée  ; la  licence  et  l’anar- 
chie par-tout  ; les  flambeaux  de  la  discorde  sont 
allumés.  Plusieurs  contrées  ont  été  inondées  du  sang 
de  leurs  habilans  ; le  feu  de  la  guerre  civile  est  près 
de  s’allumer  ; il  est  soufflé  par  cette  école  de  ré- 
volte, de  meurtres  et  d’incendies,  établie  dans  tout 
l’empire , sous  le  nom  de  club.  Tel  est  enfin  l’excès 
de  nos  malheurs  , que  cette  contrée,  jadis  l’objet  de 
l’envie  et  de  l’admiration  de  l’Europe  , est  devenue 
celui  d’une  pitié  universelle  ; la  révolution  a vengé 
l’univers  de  nos  victoires  ; et  l’Angleterre  même  , 
cette  éternelle  rivale  , cette  implacable  ennemie  , 
nous  a pardonné  tous  les  maux  que  nous  lui  avons 
faits  , à la  vue  de  ceux  que  nous  nous  sommes  faits 
à nous-mêmes  ; et  cependant  le  ministre  du  roi  ose 
certifier  à l’Europe  que  le  roi  est  heureux.  Quelle 
idée  veut -il  donc  donner  de  son  amour  pour  le 
peuple  ? 

Pourquoi  donc  si  le  R.oî  est  si  heureux  ,n’a-t-il  pas 
encore  repris  cet  exercice  de  la  chasse  si  nécessaire  à 
sa  santé,  et  qu’il  avoit  résolu  de  réprendre  rjuand 
son  cœur  serait  plus  content'^.  AI.  de  Alontniorin  a- 
t-il  donc  oublié  ces  paroles  si  touchantes  que  le  PlOÎ 
adressoit  dernièrement  à la  municipalité  : si  'vous 
saviez  combien  ni07i  cœur  est  , quand  la 

nouvelle  de  quelques  nouveaux  excès  vient  frapper 
mes  oreilles.  A qui  faudra-t-il  s’en  rapporter  désor- 
mais, ou  au  ministre  qui  nous  certifie  que  la  révolu- 
tion fait  le  bonheur  du  roi,  ou  au  témoiAnaiïe  da 
PlOI  même  , qui  ne  cesse  de  publier  que  les  horreurs 
dont  elle  est  accompagnée , ont  empoisonné  sa  vieî 
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Cependant  M.  de  Montmorîn  attesl«  encore  à 
FEurope  que  le  E.oi,  non-seulement  jouit  d’une  féli- 
cité pure,  niais  encore  d’une  puissance  qui  n’a  d au- 
tres bornes  que  la  loi.  Ce  sont  des  calomniateurs  im- 
pudens,  dit-il,  ceux  qui  prétendent  que  V aiitorité 
du  Roi  est  avilie;  elle  est  aujourd’hui  plus  grande 
qu’elle  ne  l’a  jamais  été  , parce  qu’elle  est  fondée  sur 
la  constitution  et  sur  les  loix.  Mais  le  ministre  a-t-ü 
pu  ne  pas  voir  qu’en  exagérant  la  puissance  ^ il  ca- 
lomnioit  la  justice  et  la  bonté  du  monarque  ; car  s’il 
avoitle  pouvoir  de  réprimer  les  désordres  ,pourroit- 
il  » sans  crime,  les  laisser  impunis,  et  n’en  seioit-ü 
pas  censé  complice,  s'il  n’en  étoit  pas  le  vengeur. 

Enfin  c’est , suivant  M.  de  Montmorin  , une  atroce 
calomnie,  de  prétendre  que  le  roi  n’est  pas  libre. 
Quoi  ! le  procès-verbal  de  sa  captivité  n’existe-t-il 
pas  dans  les  archives  même  de  M.  Camus?  Le  roi 
n’a-t-il  pas  dit  à l’assemblée  : Si  je  ne  pars  pour 
Saint-Cloud , je  ne  puis  être  censé  libre  ; nies  sanc- 
tions doivent  être  réputées  forcées;  je  persiste,^ 
par  ce  motij\à  vouloir  pai  tir.;  et  cependant  il  n’est 
pas  parti.  Quoi  ! le  roi  est  arrêté  dans  sa  voiture  , 
par  la  garde  même  préposée  à sa  sûreté;  il  est  ex- 
posé pendant  deux  heures  à toutes  les  insultes 
d’une  populace  furieuse  ; il  est  forcé  de  rentrer  dan^ 
son  palais,  après  avoir  inulilcinent  réclamé  la  liberté 
qu’il  a donnée  à la  nation  , après  les  infructueuses 
tentatives  du  maire  , du  commandant  delà  ^arde, 
qui  ont  échoué  contre  les  cris  séditieux  et  la  résis- 
tance opiniâtre  d’un  peuple  mutiné,  d’une  garde 
îrebeiie,  et  l’on  atteste  à f Europe  que  le  roi  est 
libre  i Montezuma  , dans  le  camp  de  Cortez  , ecri\  oit 
aussi  à ses  sujets  qu’il  étoit  libre  , qui!  etoit  au  mi-. 
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lieu  de  ses  amîs.  Le  prisonnier  qui , pour  faire  tom- 
ber ses  fers , signe  son  engagement , déclare  aussi 
que  cet  engagement  est  volontaire.  C’est  lorsqu’au 
milieu  de  sa  garde  fidelle , lorsqu’entouré  des  ap- 
puis de  son  trône  , le  roi  pourra  sans  crainte  déve- 
lopper ses  véritables  sentimens  ; c’est  alors  seule- 
ment qu’on  pourra  savoir  ce  qu’il  pense  de  son  état, 
de  son  bonheur  présent  ; car  aujourd’hui , s’il  n’étoit 
pas  libre , il  seroît  obligé  à feindre  de  l’étre.  Les 
événemens  qui  ont  précédé  et  suivi  la  protestation 
de  M.  de  Montmorin,  ne  sont  pas  de  sûrs  garans  de 
sa  véracité  ; il  ne  me  paroît  pas  avoir  bien  choisi  son 
tems  pour  donner  à sa  majesté  un  certiiicat  de 
liberté. 

La  preuve  dont  il  l’appuie  ne  me  paroît  pas  beau- 
coup plus  judicieuse.  Si  le  Roi  , dit -il  , est  resté 
auprès  des  citoyens  de  Paris  , c est  par  un  effet  du 
consentement  rpiil  de^’oit  à leur  patriotisme  , à. 
leurs  craintes  , et  suj'-tout  à leur  amour.  N’a-t-il 
pas  dit  lui-même  que  c’étoit  par  la  seule  crainte 
d’exciter  une  sédition  , de  voir  couler  le  sansî  ? 

•O 

N’a-t-il  pas  dit,  en  descendant  de  voiture,  je  vais 
rester  , puisrjuil  est  impossible  de  sortir.  Les  cris 
séditieux  d’une  troupe  de  brigands  soudoyés  par  des 
factieux,  d’une  légion  désavouée  par  tout  son  corj)s, 
peuvent-ils  passer  pour  le  vœu  du  peuple?  La  majo- 
rité des  sections  n’a-t-elle  pas  légalement  déclaré 
qu'celle  n’avoit  pas  même  le  droit  de  délibérer  sur 
le  départ  du  RoL 

C’est  encore  , à mon  avis  , de  la  part  de  rauteur 
de  cette  lettre  , un  grand  défaut  de  jugement , 
d’avoir  voulu  flétrir  les  réfugiés  français , qui  n’oat 
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Tuî  que  pour  dérober  leur  tête  au  fer  des  assassins  , 
et  après  avoir  vu  leurs  maisons  réduites  en  cendres , 
ou  livrées  au  pillage.  Peut-être  aura-t-on  peine  k 
persuader  aux  puissances  étrangères  que  ce  soit , de 
k part  de  ces  illustres  fugitifs  , une  lâche  désertion 
et  un  crime  , de  ne  pas  vouloir  procurer  aux  tigres 
affamés  de  carnage  , le  plaisir  de  déchirer  leurs 
membres.  /- 

Mais  ce  qui  passe  toute  croyance  ^ c’est  l’ordre 
donné  par  M.  de  Montmorin  aux  ambassadeuts  de 
de  protéger  et  défendre voyageurs  français.  De 
quels  voyageurs  veut -il  parler.^  ce  n’est  pas  sans 
doute  des  réfugiés  , de  ces  lâches  qui  ont  déserté 
leur  patrie  , qui  ne  veulent  pas  partager  sa  gloire . 
Outre  qu’il  témoigne  trop  d’iiumeur  de  leur  absence 
et  de  leur  obstination  à ne  pas  subir  le  sort  qui  les  at- 
tend, ils  ont  été  reçus  par-tout  avec  des  égards  qui  leur 
rendent  inutile  la  protection  de  M.  de  Montmorin. 
C’est  donc  pour  les  émissaires  du  club  des  jacobins  , 
des  apôtres  de  la  propagande  qn’îl  invoque  la  pro- 
tection des  ambassadeurs.  Mais,  de  bonne-foi , a-t-il 
pu  sepersuader  que  les  princes  étrangers  îaisseroien’c 
Introduire,  dans  leurs  états  , ces  tisons  de  discorde 
et  de  guerres  civiles , ces  prédicateurs  de  séditions  et 
de  révolte?  Ne  sait-il  pas  qu’ils  sont,  dans  toute  l’eu- 
rope,  regardés  comme  un  fléau  dont  on  cherche 
par-tout  h se  garantir  avec  le  même  soin  qu'on  prend 
pour  écarter  la  peste?  A.-t-il  pu  croire  r|ue  les  mal- 
heurs qui  affligent  la  France  , ne  seroient  pas  une 
leçon  plus  instructive  et  plus  éloquente  pour  les 
princes  et  les  peuples  étrangers  que  toutes  les  ins- 
tructions qu’on  pourroit leur  communiquer;  que  les 
maux  inséparables  de  toute  révolution , ceux  de  la 
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nôtre  sur-tout , ne  les  en  ont  pas  dégoûtés  pour 
toujours  y et  qu’il  seront  jamais  jaloux  de  partager 
cette  gloire  et  cette  félicité  que  procure  au  roi  de 
France  l heureuse  révolution  dont  il  paroit  si 
fier. 

Non , M.  de  Montmorin  n’a  cru  rien  de  tout 
cela,  et  c’est  pourquoi  je  regarde  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  politique  d’avoir,  sans  hésiter , adopté 
- la  lettre  qui  lui  a été  adressée  par  le  club  des  jaco- 
bins. Si  l’emphase  du  style,  si  l’exagération  des  sen- 
timens  qu’elle  renferme  , rapprochée  des  circons- 
tances qui  l’ont  précédée  , des  événemens  qui  l’ont 
arrachée,  détruit  l’impression  qu’on  en  attendoit,* 
les  auteurs  ne  pourront  imputer  qu’à  eux-mêmes 
d’avoir  perdu  toute  croyance  , pour  en  avoir  trop 
dit.  Si  les  despotes  de  l’Europe  , qui  ne  sont  pas  ilki- 
minés  par  les  célestes  lumières  dont  sont  investis 
les  apôtres  des  droits  de  l’homme , s’imaginent  voir 
dans  cette  lettre  même  une  nouvelle  preuve  de  la 
captivité  du  roi  et  de  l’avilissement  de  sou  autorité 
il  ne  faut  en  accuser  que  ceux  qui , en  forçant  le 
monarque  de  se  rendre  leur  écho,  auront  fait  croire 
.q[u’il  étoit  leur  prisonnier. 


EX  T R A I T 

DE 

-^L^HISTOIRE  UNITERSELLE. 

L’histoire  des  souverains  malheureux  offre  une 
multitude  de  traits  conformes  à ceux  qui  rendront 
à jamais  déplorable  le  régné  de  notre  infortuné 
monarque  ; mais  il  en  est  peu  d’une  ressemblance 
gussi  frappante  que  ceux  que  n@us  présente  la  fin 
de  la  carrière  du  fameux  Monte'zuma,  dernier  em- 
pereur du  Mexique.  Cortez  étant  parvenu  avec  ses 
compagnons  jusqu’à  la  capitale  de  cet  empire,  crut 
que  le  plus  sûr  moyen  d’inspirer  aux  kabitans  la 
crainte  et  la  terreur  , étoit  de  s’assurer  de  la  per- 
sonne de  l’empereur  et  de  l’amener  prisonier  dans 
son  quartier.  Obligé  de  céder  à la  force  , et  de 
quitter  son  palais  , Montézuma,  dit  l’historien  ( i ) 
appella  ses  officiers  , ordonna  qu’on  fît  préparer  ses 
cquipnges,  et  dit  à ses  ministres  , que  pour  des  rai- 
sons d’état  , il  avoit  résolu  dépasser  quelques  jours 
avec  les  Espagnols.  « Annoncez  âmes  sujets  , ajou- 
« ta-t-il , que  j y vais  voloiitairemejit ■>  pour  l’intérêt 
«de  ma  couronne,  et  les  avantages  de  mon  em- 
pire. ce  Le  bruit  s’étant  répandu  que  l’empereur  quit- 
loitson  palais  , les  rues  se  remplirent  de  spectateurs. 
L^étonnement  étoit  peint  sur  tous  les  visages.  On 
vit  quelques  particuliers  répandre  des  larmes,  et  se 


( 1 ) Histoire  universelle,  tome  CXIV  , page  26g 
«tsuivanies. 
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|ètter  par  terre  de  désespoir,  L’empereur  les  ap- 
paisa  , en  leurs  disant  avec  gaité , allait  se  di*- 

vertir  avec  ses  amis  les  étranger's.  Lorsque  Mon- 
tézuma  fut  arrivé  ,*  Cortez  plaça  des  gardes  dans 
toutes  les  avenues  ;il  ordonna  à ses  soldats  de  laisser 
entrer  les  gens  de  la  suite  du  pr'  '•  , et  les  aiinistres 
comme  s’il  n’avoit  pas  été  prisonnier.  L’empereur 
lui  demanda  un  jour  la  permission  d’aller  visiter  ses 
temples,  promettant  , sur  sa  parole  de  souverain, 
de  revenir  üdellement  à sa  prison.  Il  est  imper- 
tant , même  pour  vous,  ajouta-t-il  qiih  je  me  montre 
à mes  sujets  , qui  commencent  à soupçonner  que 
je  ne  suis  pas  libre  ; il  pourrait  arriver  quelquér-, 
meute  ^ si  je  ne  donnais  pas  des  pr  ^ves  de  liber- 
té. Cortez  accepta  la  pro  v esse  Lite  ,j,  r 1 prince 
de  ne  pas  changer  d’habitatio'U  LlorJ.ézur  a,  dans, 
sa  première  sortie  , se  rendit  au  grand  temple  , où 
il  fut  reçu  aux  acclamations  de  son  peuple.  Depuis 
ce  jour  il  sortit  quand  il  .voulut  ; mais  passoit  tou* 
jours  la  nuit  au  quartier.  Cependant  quelques  cour- 
tisans découvrirent  qu’il  n’étoit  pas  libre  , et  les 
Mexicains  , fatigués  d’ailleurs  des  vexations  de  Cor, 
tez  se  soulevèrent  pour  délivrer  leur  roi.  Monté- 
zuma  , pour  les  appaiser,  crut  devoir  se  montrer  ; 
il  fit  approcher  de  sa  personne  les  principaux 
seigneurs,  et  leur  dit  : Je  suis  bien  éloigné  de  re- 

( 1 ) Hist.  id. , page  276.  II  est  curieux  de  rappro- 
cher cette  phrase  de  celle-ci:  il  importe  à la  nation 
de  prouver  que  je  suis  libre  : l'ien  n est  si  esse?itiel 
pour  V autorité  des  sanctions  que  j' ai  données  à 
f'QS  décrets. 

( Discours  du  roi  à l’assemblée  nationale.  ) 
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garder  votre  zele  comme  un  crime  : vous  vous  êtes 
trompés  , lorsque  vous  avez  cru  quon  me  faisoiù 
violence  , ou  que  je  Jietois  pas  libre  ; ma  résideuc» 
avec  ces  étrangers  est  libre.  Je  ne  veux  point  ré-- 
criminer  avec  vous  , parceque  je  vois  vos  bonnes 
mtentions.  f espère  que  vous  mettrez  bas  les  armes^ 
et  que  vous  cesserez  tout  tumulte  { 2 ) Quand  il  eut 
fini  de  parler  , personne  n’eut  le  courage  de  repon- 
dre , et  les  Mexicains  déposèrent  tristement  leurs 
0J[mes. 

On  connoît  la  fin  tragique  de  c®  malheureux 
prince.  Nous  ne  la  retracerons  pas  ici  , pour  écarter 
de  nos  esprits  de  trop  funestes  présages.  Dans  son 
infortune  , ce  monarque  eût  du  moins  la  douce 
consolation  de  ne  trouver  que  des  sujets  fideles  ; s’il 
fut  enchaîné  sur  son  trône,  ce  fut  par  des  mains 
étrangères;  et  le  général  Cortez  n’étoit  pas  Mexicain*' 


( 2 ) Hist.  id.  page  536r 
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